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L&Chambre a terminé ses travaux, et,
Si le décret officiel qui dot la session an-
nuelle n'a pas encore paru dans iesjour-
naux athéniens, parlementairement les
représentants ont déclaré suffisamment
qu'ils la considéraient comme telle, beau-
coup regagnant leur province et certains
autres anèctant de ne pas assister aux
dernières séances, soit pour des raisons
de tactique parlementaire, soit encore par
lassitude. De telle sorte que la Chambre
n'étaLitplus en nombre, et que le prési-
dent ne pouvait plus sonner les trois ca-
rillonnements prolongés par lesquels,dès
que la femlle d'appel nominal indique le
nombre suffisant ~09, il annonce l'ouver-
ture de la séance.
Les tribunes publiques ne sont accessi-
bles aux spectateurs qu'au moment
même où cette formalité est remplie, ce
qui m'a paru une excellente mesure
etant donné le laisser-aller, sans gêne
aucune, qu'a~ectent les députés en en-
trant dans l'enceinte parlementaire, la
cigarette ou le cigare à la bouche, ou en-
core dégustant à leur banc, pour tuer le

temps, quelques petites tasses de cetexcellent café oriental, la seule boisson
en honneur à toute heure de la journée.
La buvette est dans la salle même, dans
un coin, à gauche du fauteuil présiden-
tiel, et à sa vue le membre le plus into-
lérant d'une société d'intempérance goû-
terait la joie la plus pure.
Deux grands filtres de terre jaunâtre

se dressent sur la tablette recouverte
d'une toile cirée, déversant généreuse-
ment une eau limpide dans deux ou trois
douzaines de verres. Là, chacun vient fa-
milièrement, se servant lui-même, cher-
cher quelque adoucissement à l'aridité de
la discussion. Les importants ou les affai-
rés font un signe à un des huissiers, les-
quels, un petit plateau à la main, parcou-
rent rapidement les bancs.
Les formalités du vestiaire m'ont

paru, par exemple, absolument incon-
nues dans les couloirs parlementaires;
chacun entre ou sort, va et vient, le

chapeau sur la tête, la canne à la main,
gardant son pardessus ou son manteau,
demême pour le président, de même
pour les orateurs inscrits.
Dans la plupart des cas, les députés

parlent de leur banc~ à moins que la dis-
cussion ne soit très importante, à moins

que
les arguments ne demandent de longs

développements. L'orateur enjambe alors
rapidement les trois petites marches qui
donnent accès à la tribune, pose son cha-
peau sur la tablette de bois, la canne est
restée sur son banc comme peu favorable

pour
les~estes oratoires. La liberté de la

discussion, autant du moins que j'ai pu
en juger, m'a semblé sans limites, et le
président n'intervient que rarement, plu-
tôt pour ramener l'orateur à la question
que pour interposer son autorité dans les
orages fréquents que soulèvent les débats.

Le public
des tribunes prend souvent fait

et cause pour ou contre l'orateur., applau-
dissant ou protestant tour à tour. Ce
qui a amené dans une des dernières
séances un incident regrettable. Le mi-
nistre de l'intérieur était à la tribune et,
poussé à bout par les interruptions du
public, il jeta aux galeries supérieurs une
exclamation que nous traduirions dans
notre langue par un seul mot Canailles
Vous voyez la scène; les électeurs trépi-
gnent, les représentants s'invectivent, ce
fut une clameur immense dont on ne
voyait plus le terme, lorsque ordre fut
donné de faire évacuer les tribunes. Alors
seulement la discussion put être reprise
et ramenée dans la voie parlementaire.
Pareille chose fût arrivée en France, quel
thème pour les journaux Pendant huit

jours, articles sur articles se seraient al-

longés et le principe même de la repré-
sentation nationale eût été mis en jeu.
Ici la chose a passé sinon inaperçue,

du moins noyée dans une certaine indif-
férence. C'était un incident bien com-
préhensible dans une période de fièvre
et de surexcitation, et, de fait, le lende-
main, il n'y paraissait plus rien. La ses-
sion qui vient de se terminer aura été,
cela va sans dire, une des plus laborieu-
ses, sinon des plus fécondes.

D'un brusque mouvement, des lois suc-
cessives ont porté l'armée d'un contin-
gent de 10,000 hommes à une levée de
60,000, chiffre porté 80,000par les der-
nières dispositions législatives, qui ont

supprime toute exemption du service mi-
litaire. Une de ces exemptions, et la

plus sérieuse, était celle qui exemptait
de tout service militaire l'homme dont
un frère était déjà sous les drapeaux.
Dans le groupe de ces exemptés se trou-

vaient une quantité d'hommes ayant
déjà servi, et l'état-major de l'armée a

poursuivi l'adoption de cette suppression
avec un acharnement que comprendront
tous les gens de guerre aux prises avec
une armée jeune et sans cadres. Mais,

pour saisir toute la rigueur de cette dispo-
sition, il faut être au milieu de ce peuple,
vivre de sa vie etsouifrirde sa souffrance.
Dans tout commerce de gros ou de détail,
la lemme grecque ne s'occupe en rien de
la boutique.
Vous pouvez parcourir tous les maga-

sins, depuis le premier jusqu'au dernier,
dans toutes les branches de l'industrie
humaine, il n'en est aucun si j'en ex-

cepte les modistes et les couturières qui
prennent alors l'étage supérieur où
une femme occupe le comptoir ou encore

préside à la vente. Les hommes seuls
sont préposés à ce soin, et il ne viendrait
à l'esprit de personne de faire autrement.
Or qu'arrivc-t-il aujourd'hui? Cette na-
tion de 1,300,000 sujets absorbant dans
son armée le chilïre énorme de 80,000
hommes, c'est-à-dire près du 1 pour 100
de sa population, certains magasins et
le plus grand nombre vont. se trouver,

non seulement sans commis, mais encore

1
sans chef, et leur fermeture suivra l'ap-
plication rigoureuse de la loi; dans les I
campagnes, la terre sans bras; enfin,
une perturbation générale.
Aussi ai-je voulu saisir dès le premier

jour l'ometproduit par toutes ces mesu-
res, et, je dois l'avouer, je n'ai entendu
aucune plainte, pas un de ces frissons de
mécontentement qui secouent parfois
tout un peuple.
Personne ne se dissimule toutes les

conséquences de cette terrible situation,
mais chacun en prend sa part de respon-
sabilité et de péril, avec une abnégation
personnelle devant laquelletoute expres-
sion devient faible et inutile.
–Si 1&diplomatie européenne avait passé
huit jours à Athènes, me disait hier le
chef d'une institution de crédit, certaine-
ment les choses auraient marché mieux
et plus vite. Les compromis et les délais
nous coûtent plus cher que les désastres
d'une campagne.
Aussi se précipite-t-on sur l'esjournaux

et les nouvelles à toute heure de la jour-
née les dépêches de Constantinople sont
nécessairement lues et commentées avec
passion. Non pas que les décisions de la
conférence soient prises bien au sérieux
il y a beau temps que cette illusion a dis-

paru
maison espère toujours que la

dernière dépêche écrira le mot Fin à tou-
tes' ces longues et énervantes négocia-
tions.
Maisvoilà qu'un petit nuage, que quel-

ques yeux exercés a\ aient perçu déjà à
l'horizon, devient gros et menacerait d'é-
clater. Il s'agit de l'Angleterre et de sa
politique; de Préveza et de la Crète.

~~f:

Je passe très rapidement, cela va sans
dire, et je vous explique en peu de mots.
Dans le concert des puissances, M.

Goschen menace de jeter une note dis-
cordante si les fifres de la diplomatie se
refusent aux variations obligées sur le
motif de Préveza, et cela au moment
même où les solistes allaient entamer à
grand orchestre le grand air du mont
Olvmpe et de l'embouchure de l'Arta.
Qu'y a-t-il de bien -vraidans toutes ces
rumeurs?
Oh! mon Dieu, la vraisemblance et les

idées réelles que donne à l'esprit une
étude même superficielle d'une carte géo-
graphique. Maintenir les prétentions de
la Grèce et ses préoccupations du côté de
l'Epire, c'est distraire un peu son atten-
.tion de la Crète, c'est au moins ne pas
permettre à l'Europe de livrer Candie sans
espoir de retour.
Or, la situation de la Crète entre Malte

et Chypre, sur la route des Indes, a dû
faire bien souvent réfléchir l'Angleterre
et lui faire penser que Candie était plu-
tôt une station de sa route maritime
qu'un élément de solution dans la ques-
tion d'Orient.
Je ne sais si le gouvernement helléni-

que se prêterait a. cette combinaison
toute de supposition mais ce que je
sais bien, c'est qu'en soutenant les reven-
dications de la Grèce sur l'Epire, l'An-
gleterre acquiert tous les droits à la re-
connaissance de-la nation.
Ce que je sais encore, c'est que, allant

hier rendre visite à M. Coumoundouros,
je me suis heurté sur le seuil du cabinet
du président du conseil avec M. Corbett,
le représentant

britannique
à Athènes,

qui en sortait, et cela à l'heure où cer-
tains représentants des autres puissances
m'affirmaient que, une action collective
étant nécessaire, chacun évitait soigneu-
sement tout entretien isolé et particulier
avec le chef du gouvernement.
Et comme, désireux de pousser mes

investigations sur les frontières et en
Epire même, je demandais conseil à M.
Coumoundouros

Restez à Athènes, me dit le prési-
dent du conseil avec une certaine insis-
tance, cela vaudra mieux pour vous que
tout déplacement.
Et, en me donnant congé, il me répéta

la même recommandation.
PAUL DELÉAGE
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Dimanche 3 avril, g3° jour de l'année.

Lune nouvelle le 3o, premier quartier le 6.

Soleil lever, 5 h. 36 coucher, 6 h. 32.
Le jour croît de quatre minutes.

Ephéméride (1367) Bataille de Navarette.

Duguesclin est prisonnier du prinee Noir.

De neuf heures à quatre heures. salle Mel-

pomene, exposition publique des maquettes
du monument commémora.tif de l'Assemblée
nationale de tySg, qui sera érigé à Ver-
sailles.

Dc midi à quatre heures, à la mairie du cin-

quième arrondissement, élection d'un méde-

cin attaché au service des traitements à domi-
cile.

A deux heures, concours hippique au pa-
lais de l'Industrie. Courses au trot monté

pour chevaux entiers, hongres et juments de
trois ans nés en France.

PETtTE C&ZETTEDESÉTRANGERS

Le matin Visite au jardin des Tuileries, pro-
menade aux Cha.mps-E)ysees.
L'après-midi Visiter le Conservatoire des

Arts et Métiers et le musée des archives natio-
nales.
A 6 h. 1/2, d!ner au Grand-Hôtel admission

jusqu'à 7 h. 1/4. Pendant toute la durée du
repas, l'orchestre de Dosgranges jouera, dans la

grande salle du Zodiaque. Concert vocal et, ins-
trumental.

Mt:NU

Potage Victoria
Hors-d'couvre

Saumon sauce verte
Pommes do terre à l'anglaise
Filet de bœuf à la Nevers
Poulardes à la princesse

Gélinottes de Russie bardées sur croustades
Salade

Haricots verts a. la française
Gâteau friand à la vamito
Glace parfait au café

Le soir.,
Fruits, desserts

Le soir

Opéra.–La. faco?*t<g, la~o/cf/te. Rideau à
7 h. 1/4.
Opéra-Comique.– L'.A/KOM/'7M<Mee~ M<07!.

Rideau à 7 h. 1/2.
Comédie-Franca.ise. 7a:<K/~ le 7'<M<c</KC/~

~e Ce'.w Gf/'odo~. Rideau à 7 h. 3/4.
Variétés.–La. AoKss&Ke. Rideau a 8 h. 1/2.

LA POUTtOUE

Il est de plus en plus question du rem-
placement de M. le contre-amiral Marti-
neau des Chesnez, directeur du person-
nel au ministère de la marine et des co-
lonies, qui, atteint par la limite d'âge le
23mai prochain, doit passer à cette date
dans le cadre de reserve.
Son départ, à peu près certain, donne

lieu à un remaniement de l'administra-
tion centrale. Le personnel de l'état-ma-
jor de la uotte passerait dans les attribu-
tions du cabinet du ministre et la direc-
tion actuelle du personnel, ainsi réduite,
ne serait plus confiée qu'à un capitaine
de vaisseau, à moins que d'ici au 23mai
M. le contre-amiral Martineau des Ches-
nez, qui a de fortes attaches dans le parti
réactionnaire, ne soit arrivé à forcer la
main au ministre.
Ceux qui connaissent la composition

actuelle de l'administration centrale de la
marine pourront le déplorer, mais ils ne
seront pas surpris.

Grave, extrêmement grave
Il paraît que les intransigeants du con-

seilmunicipal et ils sont en nombre
veulent tout simplement refuser à la pré-
fecture de police tout vote de crédit tant
que M. Andrieux restera en fonctions.
Voyez cependant à quelles fatales ex-

trémités peut conduire la peur du ser-
gent de ville
Les services les plus importants de la

capitale peuvent être suspendus ou tout
au moins entravés, parce que Jes élus de
Paris ne veulent plus de police.
La plaisanterie, si amusante qu'elle

puisse être, a assez duré, et le gouverne-
ment a le droit et le devoir d'y mettre un
terme et de montrer à messieurs du con-
seil municipal que nous ne sommes plus
en 1871et qu'ils ne sont pas les maîtres
de Paris.

Il est question du remplacement de
M. le contre-amiral Aube comme gou-
verneur de la Martinique. Cette mesure
serait prise sur la demande de cet officier
général lui-même.

<.E MONDE ET LA V)LLE

Favoris de Sir Bevys pour les courses
du bois de Boulogne
La Bourse. Moulaneuf.
Prix de la Grotte. Général.
Prix de Guiche. Dublin.
Prix de Lutèce. Le Destrier.
Prix du Cadran. Bea.uminet.
Prix de ChevUly. Isménie.

Les mariages se suivent et se ressem-
blent dans la maison impériale d'Alle-
magne. Après le prince Guillaume, voilà.
le tour de son frère cadet, le prince Henri
de Prusse.
La future épouse du prince est née

dans le pays, et répond, par la parfaite
obscurité de son nom et sa pauvreté bien
notoire, à la nouvelle tradition des Ho-
henzollern.
En eH'et,la fiancée, la princesse Sophie

Auguste d'Ardeck, réunit en sa personne
à peu près toutes les qualités requises
pour une mésalliance en règle. Fiue du
prince Guillaume de Hesse-Philippsthal-
Barchfeld, contre-amiral prussien en re-
traite, elle appartient à une des branches
collatérales de la maison non régnante de
Hesse.
La mère, la princesse Marie-Auguste de

Hanau, comtesse de Schaumbourg, était
née du mariage morganatique

de feu l'é-
lecteur Frédéric-Guillaume, dépossédé en
1866, et de Mlle Falkenstein, laquelle
avait débuté par être la femme d'un
honnête cordonnier de Bonn. L'électeur,
alors jeune étudiant dans cette ville, avait
daigné remarquer l'épouse du modeste
industriel, et finalement l'avait enlevée
d'aucuns disent achetée à son mari.
C'est donc la petite-fille de cette an-

cienne femme de cordonnier qui va épou-
ser le prince Henri de Prusse, futur
grand-amiral de la marine allemande.
Décidément, on n'est pas plus bourgeois
que les Hohenzollern!

Agapes administratives, hier soir sa-
medi, au pavillon de Flore.
Les convives de M. Herold étaient
Le ministre des affaires étrangères, le

ministre des Hnances, le comte Choiseui-
Prasiin, sous-secrétaire d'Etat au quai
d'Orsay; un bouquet de sénateurs et de
députés: MM.Brisson, Emile de Girardin,
Hébrard, Clemenceau, Pascal Duprat, Ba-
rodet, etc., etc.; les directeurs de l'admi-
nistration préfectorale et une douzaine
de conseillers municipaux, parmi les-
quels toute la droite MM. Bartholoni,
Denvs Cochin, Despatys, Gamard et
Watel.
A table, on le voit, M.Herold ne garde

pas rancune aux adversaires de la laïci-
sation.
Après le diner, les convives ont été

prendre le café et fumer de délicieux
londrès dans un. élégant fumoir d'où ils
pouvaient entendre des Sots d'har-
monie.
Mais, grand Dieu, que les salons des

Tuileries sont étroits! Il est vraiment
temps d'achever au plus vite le nouvel
Hôtel de Ville.

Suite de l'incident de Toulouse
Par arrêté du recteur de l'Académie,

la Faculté de droit a été fermée hier
matin.
Cette décision a été prise à la suite

d'une scène douloureuse qui s'est pro-
duite à la Faculté.
Les étudiants ont bousculé le profes-

seur Campistron, ont crié t A bas le
doyen! f et ont brisé les bancs et les vi-
tres.
M.le recteur, qui a reçu la visite d'une

délégation d'étudiants, a chargé celle-ci
de conseiller à ses amis de s'adresser au
ministre de l'instruction publique.
L'effervescence est à son comble.

Notre correspondant de Bruxelles nous
télégraphie que le Afo/!{~K/' ~~<? a fixé

bierla.datedumar'a~c' h pr'ncc?se
Stéphanie au '10mai. pt'ocha:n.

I' paraît que !ps souverains ne se con-
tentent pins de leur liste civite.
A côte du métier de roi, qui entre pa-

renthèses devient terriblement dange-
reux à exercer, il y a de petites profes-
sions qui rapportent quelque argent.
C'est ainsi que le roi don Luis de Por-

tugal, en sa qualité de traducteur des
œuvres de Shakespeare, a touche la
modeste somme de 5,000 livres sterling,
soit 128,000francs.

<0

Nous apprenons la mort, à l'âge de
soixante-huit ans, du marquis de Jovyac,
père de Mme la comtesse de la Gué-
ronnière.

Nouvelles militaires.
Le général Farre se dispose à entre-

prendre un voyage de quelques jours
dans le centre. Il profitera de cette occa-
sion pour aller visiter l'Ecole de cavalerie
de Saumur.

Un comité d'initiative s'est formé dans
le but de célébrer le dixième anniversaire
de Flourens, mort le 3 avril 1871, dans
des circonstances dramatiques connues
de tous et relatées tout au long, ici-même,
il y a quelques mois.
La manifestation aura lieu aujourd'hui,

avenue de la République.
Regrettons le bruit que font sans pu-

deur, autour de la mémoire de ce savant
dévoyé dans la politique, ceux qui l'ont
perdu en flattant son orgueil et en atti-
sant les ardeurs de son imagination.

L'opportunisme à du bon pour tous les
hommes politiques, voire pour ceux qui
s'évertuent à le combattre.
A peine le bruit est-il parvenu à Paris

que les ouvriers peintres de Lille se dis-
posaient à se mettre en grève, que le ci-
toyen Amoureux organise, pour demain,
dans le chef-lieu du département du
Nord, une conférence publique, dans la-
quelle il traitera de l'FM~Me:pa~:e'~ du
F/'o~<77':e~ po~ les n-K~e~sM~aMa?.

Le mariage religieux de M. Alphonse
Duvernoy avec MlieMarianne Viardot,
sera célébré mardi prochain au temple de
l'oratoire Saint-Honoré.
Les témoins du marié sont M. Herold,

préfet de la Seine, et M. Ambroise
Thomas.
Ceux de la mariée sont MM. Ch. Gou-

nod et TourgueneS'.

La piastre est encore en usage en Co-
chinchine, ce qui ne laisse pas que d'en-
nuyer fort les officiers, fonctionnaires et
employés de notre colonie.
On sait que la piastre est comptée par

l'Etat au prix de S fr. 35, alors que le
commerce ne l'accepte que pour 4 fr. 80
ou 4 fr. 90 au plus. Cette situation lèse
les intérêts de nos compatriotes, qui su-
bissent ainsi une perte assez sensible.
On assure que cet état de choses ne se-

rait pas étranger à la présence de M. Le
Myre de Villers en France.

Nous apprenons le retour d'Irlande de
M. Ivan de Wœstyne, qu'on a un moment
prêté comme adversaire au duc d'Elchin-

gen quand s'est répandu le bruit d'un
duel.
C'est par un journal anglais trouvé dans

une gare que notre confrère a appris la
mort du général Ney, et c'est après son
arrivée à Paris qu'il a eu connaissance de
tous les cancans qui ont couru.
Désirant redresser d'un seul coup tou-

tes les erreurs auxquelles son nom a été
mêlé, M. de Wœstyne publiera prochai-
nement, en brochure, un très curieux
mémoire dont voici le titre Le~e au

~)/~t'Q~ Ca;?~e/

La famille royale de Danemark vient
encore d'être éprouvée par la perte d'un
de ses membres.
C'est mardi dernier que le corps de la

reine Caroline-Amélie, veuve de Chris-
tian VH[, a été inhumé dans la cathédrale
de Ro&skilde, et deux jours plus tard
est morte, à Copenhague, la princesse Ca-
roline, fille du roi Frédéric VI.
Cette princesse, qui avait épousé, en

1829, le prince héritier Ferdinand de
Danemark, était veuve depuis 1863. Elle
était âgée de quatre-vingt-huit ans.

Voici les dernières nouvelles de la santé
de lord Beaconsfield.
La nuit a été assez calme la goutte au

pied droit s'est développée; l'asthme con-
tinue toujours; l'état de la poitrine n'a

pas changé.

L'exposition des esquisses envoyées au
concours pour la création, à Versaitles,
d'un monument à la mémoire de l'As-
semblée nationale de i789,estouverte de-
puis hier à l'Ecole des beaux-arts.
Le monument doit couvrir une large

superficie, et sa hauteur, d'après les ter-
mes mêmes du programme, atteindra 35
à 38mètres.
On a beaucoup remarqué les projets de

MM. Pujol et Fatguières; de MM.Guil-
laume et Navarre, architectes, avec les
sculpteurs Hiolle et8aint-Marceaux;de
MM.Boitte et Lenoir; enfin celui de M.
Renard avec le regretté Lah'ance. Un

crêpe de deuil entourait le piédestal de la
statue de Mirabeau, dont cet artiste dis-
tingué a laissé en mourant la maquette à

peine achevée.

Les peintres < indéoendants viennent
d'ouvrir, au boulevard desCapucines, leur
sixième Exposition annuelle.
L'ensemble des œuvres exposées pré-

sente un vif intérêt. Les intransigeants
ont-ils fait un pas vers le public, le pu-
blic est-il venu aux intransigeants ? C'est
une question que nous adressons aux

critiques, mais le fait s'impose.
Nous citerons quelques noms seule-

ment au courant d'une visite rapide
M. Degas a fixé, avec son remarquable ta-

lent, les n~res abruties et repoussantes
1

deKnoblochetd'A.badie; MMeMary
Cassat expose d'mmabtcs portraits et des
scènes fium'dères rendues avec un grand
bonheur;–enfin, ces producteurs infa-

tisables,
MM.Pissarro, Raa'âëtli;–M.Vic-

tor Vignon et d'autres encore, dont les
envois méritent d'être examinés avec
soin.

NOUVELLES A LA MAtN
Les enfants terribles.
Le petit Jacques ayant entendu dire

que les bébés s'achetaient au marché, in-
terpelle un soir, à diner, un ami de la
maison, dorit les charmes physiques rap-
pellent ceux de Quasimodo.

Pourquoi es-tu si laid ? lui dit-il.
L'ami se met à rire jaune et ne répond

pas.
Ah reprend alors l'aimable enfant

ta maman t'aura acheté d'occasion.

M.X. absolument édenté, vient d'a-
cheter un râtelier qui le gêne beaucoup
pour manger.
Hier, invité par un ami, il se met bra-

vement à table, et, dissimulant son geste
sous sa serviette, il retire ses fausses
dents, les met dans sa poche de der-
rière et attaque le premier service.
Aïe! il pousse un cri
Quoidonc ? dit un voisin.
Oh rien. Je me suis mordu.
A la langue ?
Non. pas précisément!

Un paysan, jeune encore, essayait des
lunettes chez un opticien et ne pouvait
lire avec aucunes.

Ah çà, demanda tout à coup le
marchand, est-ce que vous ne sauriez
pas lire ?

Si je savais lire, répondit le paysan,
je ne serais pas ici UN DOMtNO.
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B~aMcieH Café <Ies M~nsqneta~res

En voyant le nom de Thérésa se prélasser,
au détriment des autres, sur l'ainche d'un

théâtre qui se prépare à ouvrir demain pour-

quoi me suis-je rappels l'ancien café des

Mousquetaires et ses soupers a t~'K~f-ct)!~
MM.!?
Oh ces soupers à y:):~<-c!'M~ ~a!<~ connus

de tout Paris-bohème, de tout Paris-artiste,

de tout Paris-cocotte! On disait franchement

cocotte en ce temps-là, et pas une belle-

petite ne se fâchait du mot.

Quand je pense que, pour ce prix, d'une

douceur sûrement angélique, on avait droit a

un hors-d'ceuvre, à un plat de viande, à un

dessert, à une demi-bouleille de vin et au pain
à !'n~cr~<oM, je me demande avec frayeur
de quelles alchimies culinaires cette cuisine

philosophale pouvait bien être le produit.

Mais, quoi! nous avions tous l'appétit de

nos vingt ans!

Et puis, ne valait-il pas mieux se restaurer

de cette façon, que de celle de ce pauvre Pri-

vat d'Anglemont, que j'ai entendu si souvent

murmurer à l'oreille d'un camarade

Offre-moi un second verre d'absinthe;

/<J!'eKCOre/<!W!!

Les soupers du café des Mousquetaire:

commençaient à minuit, à la sortie du spec-

tacle, et se prolongeaient jusqu'à près de deux

heures du matin.

J'y ai rencontré Lambert Thiboust, qui
s'attablait devant ces festins économiques
avec autant de belle humeur que dans un ca-

binet de Vachette, de Verdier ou de Bignon,
et qui ne manquait point de contraindre un

ami à le reconduire, de pied, jusqu'à l'enclos

des Ternes, afin de lui raconter en route le

plan de son grand roman le .Ro&/K.soM

y'w'c~, qu'il n'eut jamais le loisir d'écrire.

J'y ai rencontré Roger de Beauvoir, qui
arrosait de champagne frappé sa sardine, sa

côtelette et ses mendiants; Barrière, toujours

occupé à mépriser l'humanité Henry de

Kock, alors célèbre par un piquant article

les Petits C~eM~ de ces ~M!M, qu'il n'a jamais
refait depuis, et Eustache Lorsay, qui nous

faisait tant rire en neus racontant les :'?Mp<r~
du papa Billon, le directeur du cirque voisin,

auquel il avait donné deux drames-militaires:

~MM'ce de Saxe et le A~c/ de Villars.

C'est Lorsay, un jour qu'il lui lisait une pièce,

qui avait été interrompu par cet impresario

légendaire
Pardon. Je ne saisis pas. Qu'est-ce

vous lui faites dire, à ce garçon jardinier?
Dame! je lui fais dire qu'il a beaucoup

de goût pour l'horticulture.
77o~!CH~tt)'c/ /to~c:t//M;'e! Pour-

quoi cette inversion?. Dites donc tout sim-

plement la c!M/'e des orties, et mon

public comprendra mieux 1

J'y ai, pareillement, rencontré Darthenay,
le bon, l'honnête, l'aimable Darthenay,

lequel bénissait tout le monde du haut des

colonnes de r-EH~c/c; Hervé, qui jouait,
avec Bonnet, aux Folies-Nouvelles, les pre-

mières cocasseries de son répertoire; une

paire d'employés de la V:e, Gabriel Guille-

mot et Rochefort, dont l'un, si je ne m'abuse,

est devenu quelque chose; Gaboriau, alors

gratte-papier famélique dans un roulage du

boulevard de Strasbourg; Koning, saute-ruis-

seau dans une maison de commission de la

rue Le Peletier ou de la rue Drouot; Blum,

avec Flan et de Jallais, le fournisseur des Dé-

iassements Thierry, l'auteur des C~o~r.

Paul Legrand, le pierrot d'en face; Pelletier,

le Brcssant des Funambules, et Dupuis, si

maigre, oh mais là, si maigre, que Camille

Michel disait
Si Dupuis se purge, demain matin,

qu'est-ce qu'il en restera demain soir?

Puis, deux figures originales et saisissantes

au premier chef l'ex-garde du corps Chocart

et l'ancien zouave Durandeau.

Chocart, qui ne parlait rien moins que de

pourfendre l'univers, et qui, au surplus, se

connaissait en coups d'épée il en avait reçu

onze. Aussi, Maillan, un autre ferrailleur,

l'avait-il surnommé le ~re)K:<;?-h'CM~MM de

j~

Durandea.u, qui nous donnait ainsi les pn-

meurs de sa muse par la voix du P'tit ~M-

Ht'Mf.

J'exprime un vœu, ici, dans cette enceinte,

C'est, alors que ma femme le sera,

Qu'elle considère comme étant sainte

La, position qu'ils me f/eo/'a.

Ce qui faisait écrire à d'Hervilly:

« La morale d'Emile Duran~U est dorcc

et sage. Les vices contemporains n'ont pOUi[

gangrené son cœur. II professe le culte du

foyer, s

Les dames abondaient aux soupers des

Mousquetaires:
Petites actrices, figurantes et danseuses des

théâtres environnants Cydalises du Tivoir

Waux-Hall; Bradamantesda la salle Barthé-

lemy chanteuses de la ~t/cA~ lyrique du

Géant, situé vis-à-vis, parmi lesquelles bril-

laient Marie Sasse, déjà d'une envergure fort

raisonnable Léonide-Florence-A~r Char-

vin, dont les hautes aspirations politiques
y

se bornaient à débuter, dans une revue, a

Beaumarchais, et Mlle Aline, une sorte de che-

valiere d'Eon, qui, scus prétexte qu'elle jouait

les travestis, donnait la chasse à toutes les

fillettes du quartier.
Puis, ricochant de table en table, buvant

dans tous les verres, picorant dans toutes les

assiettes et payant son écot par une plaisan-

terie à l'ail, par un refrain de barrière ou par

un geste faubourien, une dragonne a la char-

pente en angles, aux traits mal équarris, au

chignon dépeigné, qui s'était trémoussée quel-

que part, je ne sais où, dans un ballet de la

Porte-Saint-Martin, et qui, maintenant,
se-

couait ses puces, comme elle disait élégam-

ment, dans tous les bastringues circonvoi-

sins.
Sa mère l'accompagnait, parfois une mère

à tartan, à parapluie, à tabatière et à cabas.

Cette mère, après avoir consulté le e grand

jeu o des tarots, ce qui était, je crois, son

métier, avait-elle crié a sa fille, avec l'ac-

cent prophétique des sorcières de Macbeth

Emma, tu seras reine

Toujours est-il qu'Emma Valadon se

nomme 77t~.M aujourd'hui.
Voil~ pourquoi, en voyant ce nom se pré-

lasser, au détriment des autres, sur l'afnche

d'un théâtre qui se prépare à ouvrir, je me

suis rappelé l'ancien café des Mousquetaires

et ses soupers a vingt-cinq ~o:
TOUT-PtRtS.

LET~BUÏ DEI~MOR~

La scène lyrique française a été rede-
vable à M. Gounod d'un des premiers et
des plus honorables efforts tentes pour
son émancipation. Dés ses commence-
ments, alors que le goût des composi-
teurs et d-upublic était aux opéras histo-
riquesàlafaçonde Scribe,ilallaitdroit aux
légendes amoureuses et préludait par les
expansions de 'S'ap~o aux expansions
plus brûlantes de Faust, de ~e:7~ et
de ~o~eo <~VM~e~e.Les livrets qu'il lut
convenait de choisir se dérobaient aux
traditions acceptées; il les voulait inti-
mes, humaines, poétiques etiogiques, di-
visés par situations bien tranchées et non
par duos, trios et le reste. Ses mélodies,
toujours expressives, s'accommodaient
au caractère des personnages, s'assou-
plissaient au jeu des passions, se
pliaient à tous les contrastes impliqués
par les paroles. S'il lui arrivait de sa-
crifier a la virtuosité de MmeC~rvalho
en écrivant l'air des Bijoux de .Fa;K~, il
avait, pour se faire pardonner ces con-
cessions, la surprenante aisance de ses
déductions dramatiques. L'homme qui
composait le quatuor du Jardin et la scène
de l'Eglise, le musicien qui essayait en
quelque sorte, la mélodie co/Me, ap-
portait au théâtre une nouveauté incon-
testable et méritait qu'on l'admirât. Com-
ment se fait-il qu~aujourd'hui, vieux et
glorieux, il renie les dieux de sa jeu-
nesse? D'où vient qu'il se mette à re-
chercher les poèmes pseudo-héroïques
qu'il avait si justement dédaignés avant
cette heure ? L'école nouvelle n'existait
pas encore quand il s'affirmait, et voici
qu'il s'affilie à l'école ancienne lorsque
déjà elle n'existe plus 1
Je le dis avec tristesse le r/~M~ de

Zanto/*<xn'est point digne de M.Gounod.
Cen'est pas l'habileté qui manque à la
partition, c'est la sincérité et la verve.
Aucune conception d'ensemble n'a pré-
sidé à l'oeuvre. Elle est née vaille que
vaille, sans que l'auteur se soit ému, sans
qu'il ait même réuéchi à la puérilité du
drame. MM. d'Ennery et Brésil lui ont
combiné une fable à dormir debout, gau-
che, arti&cielle, sans vie et sans force;
il ne s'est inquiété, pour sa part, que

d'aligner
des phrases au petit bonheur.

Faute de plan, il s'égare à tout coup,
tend à la grandeur et sombre dans la gen-
tillesse. Peu d'idées, beaucoup de rémi-
niscences des propres œuvres de M.Gou-
nod, d'innombrables italianismes vieillis,
une instrumentation simplement agréa-
ble, une musique, en un mot, superfi-
cielle et fade voilà le fond et le tréfond
du nouvel ouvrage. L'illustre compo-
siteur est vraiment sans excuse de prêter
son nom à des tentatives de cette espèce,
dirigées contre les jeunes musiciens. Il
n'es! pas vrai que ce Z'6M~ de Zamo/'a
soit une œuvre conçue dans les données
modernes, et plus M. Gounod a fait pour
l'avancement de son art, plus nous som-
mes en droit de lui reprocher aujourd'hui
sa défection.
j'analyserai brièvement l'action du

drame, afin d'en faire sauter aux yeux
l'inconséquence.

Aupremier acte, nous sommes a Oviedo,
où le soldat espagnol Manuel s'apprête
à épouser Xaïma, sa Hancée. Un seigneur
sarrasin, Ben-Saïd, ambassadeur du kha-
life de Cordoue, vient exiger du roi don
Ramire qu'il paye sa part du tribut de
cent vierges, rançon annuelle de l'Espa-
gne écrasée à Zamora. CeMaure n'a pas

plus
tôt aperçu Xa'ima qu'il se prend à

l'adorer et qu'il la demande en mariage~.
Sur ces entrefaites, les noms des jeunes
tilles qu'il doit emmener à Cordoue sor-
tent de l'urne, et la fiancée de Manuel est
parmi les victimes du sort.
La vente des esclaves a lieu au second
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acte.Xaima est vendue la première, ainsi
que vous devinez, et c'est aux mains de
Ben-Saïd qu'elle tombe. Ben-Saïd donne
des fêtes en son honneur à l'acte troi-
sième, et se bat avec son fiancé, qui se
présente au harem pour la revendiquer.
Mais, à ce moment, une follequ'on voyait
aller et venir, hallucinée et bavarde, à
travers les péripéties du drame, recon-
naît en Xaïma sa fille, et subitement re-
couvre la raison; ce qui lui permet, au
dénoûment, d'assassiner le Maure et d'u-
nir les amoureux.
Et c'est tout.

Etudiez maintenant la physionomie des
personnages. Ben-Saïd n'est qu'un trou-
badour, quoique Sarrasin. C'est la cava-
tine fait homme; il ne peut ouvrir labouche sans délivrer une cantilène atten-
drie. Je ne sais ce qu'il om-e à Xaïma
pour un rayon de sa tendresse z, au

premier acte. Au second, il préfère per-dre la vie que de voir Xaïma ravie à
~~amour Au troisième, avant lele Dauet, il engage à a chasser sa tris-
tesse ~quiète e et, après le ballet, il
avoue qu'il <!s'efforce en vain de lui
plaire A l'acte dernier, il veut la dé-
sarmer a à force de l'aimer puis il nous
entretient, dans un morceaux d'ensem-
ble, des ardeurs dont sa poitrine est
dévorée Les Maures d'Espagne étaient
certes des hommes fort civilisés, mais je
ne pense pas qu'ils fussent à ce degré des
Amadis. CeBen-Saïd n'est pas une figure
humaine; c'est un orgue de Barbarie
dont tout le répertoire est formé de lan-
goureux <x/K~<x?~e.
Manuel~t Xaïma sont deux brebis bê-

lantes. Hermosa, la folle, est une automate
demélodramedépourvuedetoute humani-
té. MM.d'EnneryetBrésiIfontcédersafolie
à la~voixdu sang. Ils se montrent, en vé-
rité, de bien plaisants aliénistes. Seule-
ment, les fantoches ont un tort grave ils
ne vivent jamais.

Ainsi l'action est puérile, les passions
sont nulles, les caractères négatifs. J'aurai
tout dit après avoir constaté que le
poème est distribué en menus fragments,
de manière à forcer le compositeur à
écrire non des scènes, mais des romances
ou des airs encadrés entre des récitatifs.
On touche du doigt la stérilité de l'œuvre
et son défaut de cohésion. M. Gounod ne
procède plus par dialogues disciplinés; il

préfère
les amplifications et les tirades.

Ses librettistes lui ont taillé un scéna-
rio suivant les errements d'il y a vingt
anset, l'ayant approuvé, il porte la peine
de son imprudence.

De ci, de là, il trouve un effet heureux,
une mélodie ingénieuse ou touchante, un
accent juste. Au fond, sa partition est
lourde et fatigante à écouter. Mais qu'on
ne compte point cette défaite d'un grand
musicien pour une défaite de la jeune
école. La jeune école n'est pour rien dans
cette pénible aventure, qui lui est tout
à la fois un enseignement et une dou-
leur.

f

QUESTIONS DU JOUR

A.N-D~IE'CT~C

M. Andrieux reste à la préfecture de
police. C'est chose à peu près certaine et
voici dans quelles conditions
Lorsque le conflit a éclaté entre le pré-

fet de police et le conseil municipal, M.
Andrieux a déclaré qu'il ne se retirerait
pas devant ce conflit.

L'opinion du gouvernement lui impor-
tait seulement. Qu'est-il advenu ? Le mi-
nistère a soutenu M. Andrieux, et, mal-
gré certaines allégations, il n'est pas dis-
posé à l'abandonner. Le gouvernement
sait, en effet que, lorsque M. Andrieux a
pris possession de la préfecture de police,
tous les services étaient désorganisés,
tandis qu'aujourd'hui la disciphne est
rétablie dans l'administration. C'est quel-
que chose que d'avoir obtenu ce résultat,
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En entendant son vrai nom prononcé
par cette voix, le borgne tourna vivement
son œil unique vers celui qui venait de
parler.
Il le reconnut du premier regard.
Daniel GaiIIet! fit-il atterré.
Oui répliqua l'inspecteur oui,

Daniel Gaillet, le père de ta victime"
Je ne t'ai pas tué, il y a seize ans, parce
que je eomptais sur les juges pour ven-
ger ma fille et t'envoyer à l'échafaud.
Je me trompais alors, mais je ne perdais
point l'esperance, car je savais qu'un
jour tu me reviendrais fatalement par de
nouveaux crimes! Je te cherche de-
puis dix ans. Aujourd'hui, je te tiens
et je n'ai pas peur, cette fois, que la jus-
tice se montre clémente! Forçat en
rupture de ban, je te promets la guillo-
tine Au nom de la loi, je t'arrête!
Donne tes mains qu'on te ligotte.
Les paroles de Daniel Gaillet n'arri-

vaient a l'oreille de Fossaro que comme
un murmure presque indistinct.
La pensée qu'il échouait au port rem-
plissait son cerveau.
L'écroulement de ses rêves le paraly-

sait.
11entrevoyait l'échafaud dans un brouil-

lard sanglant.
Donne tes mains! répéta Daniel

Gaillet.
Cette fois Fossaro entendit.
Au lieu d'obéir il fit un brusque mou-

vement de recul et cacha ses bras der-
rière son dos.

Tes mains, ou je te brûle! s'é-
cria l'inspecteur en approchant le ca-
non de son revolver de la tempe du misé-
rable.

Le borgne, comprenant que Gaillet
n'hésiterait point à presser la détente, se
soumit.
On lui attacha les menottes.
Qa'on aille chercher la voiture

ReproiuctjtQnet traductionintsrditM. S'&-
<tTMtWFauteur, &uG<Mt!ot*.

et cela paraissait alors d'autant plus dif-
ficile, que la désorganisation avait été
menée et encouragée par le même conseil
municipal, cause du conflit actuel.
Dans ces conditions, il était impossible

au ministre de l'intérieur de ne pas sou-
tenir son subordonné. L'abandonner, c'é-
tait livrer la préfecture au conseil muni-
cipal, et on aurait vu renaître les beaux
jours, où sous M.Gigot le moindre
employé subalterne de la préfecture se
jugeait d'un froissement ou d'un mé-
contentement, en dénonçant au premier
conseiller municipal venu, de prétendues
illégalités ou de monstrueux méfaits
imaginaires.
Donc, il fallait trouver un biais pour

faire cesser cette situation. En recher-
chant les précédents, on trouve toujours,
et on a trouvé. Le moyen le plus simple,
le plus légal était d'enlever au conseil
municipal le vote du budget de la pré-
fecture de police. Et c'est ce moyen que
le ministre de l'intérieur a présenté hier,
au conseil, à l'approbation de ses col-
lègues.
A l'avenir, le Parlement voterait, dans

le budget du ministère de l'intérieur, le
chim'e de l'allocation destinée à la police
de Paris, et le conseil municipal, sans
avoir le droit de le discuter, serait con-
traint de le comprendre dans les dépen-
ses de la ville.
Ce n'est pas la première fois que pa-

reille situation est faite au conseil muni-
cipal. En -1849,un conflit ayant éclaté au
sujet du budget de la

garde républicaine,que le Conseil refusait de voter, le gou-
vernement trancha la difficulté en sou-
mettant au-vote du Parlement, chapitre
du budget de la guerre, l'allocation affec-
tée à la garde républicaine. Et encore
aujourd'hui le Conseil enregistre cette
dépense sans. jamais la contrôler ou la
discuter.
En proposant au Parlement de voter le

budget de la préfecture de police, le mi-
nistre de l'intérieur agit sagement. Il
évitera de nombreux conflits pour l'a-
venir.

FOURCAUD

T T3- N- 1 S
La question de Tunis, qui préoccupe si

vivement la presse depuis deux mois, a
l'air de tournera l'aigre.
Au début, il ne s'agissait que de la si-

tuation déplorable que crée aux natio-
naux français et à l'influence de la France
le mauvais vouloir du bey de Tunis. Il
paraît que ce n'était là que le commence-ment d une situation pire qui se dévoile
aujourd'hui. Le Bey ne se contente pas
de nuire à nos intérêts à Tunis, il
laisse toute liberté à ses sujets pour lé-
ser, en dehors de la régence, les biens
et les personnes des colons algériens.
Ainsi qu'on l'a vu d'après la dépêche

que le G<x:~o~publiait hier, en dernière
heure, il n'est plus aujourd'hui question
du chemin de fer de Tunis à ta Goulette
ou du port de Tunis. L'affaire se com-
plique. Enhardis par l'impunité qui leur
est assurée, excités peut-être en sous-
main par le Bey ou ses agents, les Khou-
mirs ont franchi la frontière française
à l'Oued-Djenan et sont venus piller les
tribus algériennes.
Evidemment ces incursions des Khou-

mirs sur notre territoire ne datent pas
de ce jour; mais jamais leur audacen'avait
été aussi grande. Il est facile de l'expli-
quer par la situation tendue qui existe
depuis plusieurs mois entre la France et
la régence.
La dernière violation de territoire com-

mise parles Khoumirs, avait été précédée,
quelques jours avant, d'une première in-
cursion, à la suite de laquelle Us avaientt
chassé les ouvriers du pont de Souk-el-
Kremis et emporté les cintres d'une ar-
che du pont. Le chef de gare de Oued-
Maliz et les autorités locates demandè-
rent une réparation aux fonctionnaires
tunisiens de la frontière, mais la récla-
mation demeura sans réponse.
Encouragés les Khoumirs sont revenus

le 30mars, au nombre d'environ trois
cents. Sur leur passage, ils ramassaient
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cria Daniel aux agents restés près de la
porte du jardin.
Pn d'eux s'éloigna en courant; l'autre

se dirigea vers la maison.
Maintenant,

poursuivit
l'inspec-

teur en s'adressant à l'un de ses hommes,
vous allez rester ici jusqu'à mon re-

tour car je dois opérer une perquisition.
Vous vous enfermerez. Vous n'ou-

vrirez sous aucun prétexte et à qui que
ce soit. enfin, vous ne donnerez signe
de vie qu'à mon appel, en reconnaissant
ma voix.
–Convenu, mon inspecteur. ré-

pondit l'agent.
Fossaro, nos lecteurs le savent,

était au moral comme au physique d'une
trempe vigoureuse.
Pendant l'échange des quelques mots

qui précédent il avait retrouve tout son
sang-froid.

Vousm'arrêtez. dit-il en relevant
la tête, j'ai le droit de savoir en vertu
de quel mandat.
Daniel tira de sa poche l'ordre délivré

par le substitut, le déploya et le mit à
portée de la vue du borgne.

Qui a
signé

cela ?
Voyez.

EtGaiilet désignait du doigt la signa-
ture du substitut.
Fossaro lut le nom d'Armand de Loge-

ryl et ne sourcilla pas. Ce nom lui di-
sait tout ce qu'il voulait savoir.
Il reprit
C'est donc pour rupture de ban que

vous m'arrêtez ?–Le mandat ne constate
aucun délit.

Je n'ai pas mission de vous répon-
dre.

C'est juste. Puis-je du moins
savoir où vous allez me conduire ?

Vous le verrez.
César comprit que Daniel Gaillet ne

parlerait pas.
Hinterrompit ses questions et s'absorba

de nouveau en lui-même, mais ce n'était
plus de l'anéantissement, c'était de la ré-ftexion.
Un roulement sourd se fit entendre au

dehors et cessa tout à coup.
L'agent envoyé à la recherche de ]a,

voiture reparut. [
Le sapin est là. fit-iL
Marchez commanda Daniel à

Fossaro.
Le borgne se dirigea vers )a porte, es-corté de 1inspecteur et de deuxagents
L'un monta le premier dans !a.voitur
Le baron y prit ptace ensuite, ayant

Daniel à côté de lui.
Le troisième policier s'installa sur le

siège près du cocher.
Le Sacre partit.
L'homme laissé en surveillance referma

tout ce qu'ils trouvaient en bétail, che-
vaux ou denrées.
Immédiatement averti, le général For-

gemol envoya, en reconnaissance plu-
sieurs escadrons de spahis, et donna or-
dre au 3° bataillon de zouaves de se tenir
prêt a marcher.

L'engagement entre les spahis et les
Khoumirs eut lieu jeudi, vers l'extrême
frontière. Le combat a duré onze heures,
et nos troupes ont eu quatre morts et
quinze blessés. Les Khoumirs ont été sou-
tenus, pendant le combat,- par toutes les
tribus de la frontière tunisienne.

D'après une dépêche de notre corres-
pondant de Philippeville, dans la journée
du 30 mars, le combat ne se serait en-
gagé qu'entre de faibles détachements
français, échelonnés le long de la fron-
tière tunisienne pour sauvegarder notre
territoire, et un petit contingent des
Khoumirs. Mais le lendemain ceux-ci re-
vinrent en plus grand nombre et le
combat recommença avec plus de vi-
gueur. Les détachements français furent
alors obligés d'opérer un mouvement
de concentration afin de tenir tête à l'en-
nemi, qui était plus nombreux. Le ba-
taillon de zouaves et le détachement du
S9° de ligne ont perdu une vingtaine
d'hommes dans cette journée. L'affaire a
eu lieu aux environs du marché de Roum-
el-Souktya à plusieurs kilomètres en deçà
de notre frontière.
Actuellement nos troupes ont reçu des

renforts en hommes et en munitions.
Quant aux Khoumirs, ils sont toujours
prêts à attaquer, et une grande agitation
règne dans toutes leurs tribus.
Au conseil des ministres, on s'est oc-

cupé hier de la question. Nous ignorons
quel a pu être l'avis de tel ou tel minis-
tre sur la décision à prendre, car le se-
cret le plus absolu a été gardé.
Cependant nous croyons pouvoir affir-

mer qu'à la suite du conseil, des ordres
ont été expédiées au général comman-
dant le 19"corps d'armée, pour que des
troupes soient immédiatement dirigées
sur la frontière, avec mission de châtier
les Khoumirs, et de les poursuivre sur le
territoiré tunisien, si cela est nécessaire.
Il ne serait donc pas impossible que

nos troupes fussent entrées hier en Tu-
nisie.

'VBITEZ'U'EJ-.A.
La France, assure-t-on, vient de rompre

toute relation diplomatique avec un pays
d'outre-mer.
Hier, notre représentant à Caracas a dû

quitter le Venezuela, pour rentrer en
France, sur l'ordre du ministre des af-
faires étrangères.
Mais, qu'on se rassure. pas le moindre

navire qui stationne à l'horizon oumême
à ta Martinique pour venir intimider le
général Guzman Blanco. Pas de conQit
sanglant à redouter. Pure question com-
merciale et financière.
Depuis un certain nombre d'années, le

gouvernement de Venezuela payait une
redevance au gouvernement français, en
garantie des intérêts de certaines créances
appartenant à nos nationaux. Il paraît que
le gouvernement vénézuélien, s'est lassé
de se conduire en débiteur honnête car il
a tout d'un coup cessé de payer les inté-
rêts de ses dettes.
M. de Tallenay, ministre de France,

a réclamé aussitôt, et le général Gusman
Btanco a

répondu
par des promesses.

A l'entendre son gouvernement, était
disposé à payer non seulement l'intérêt,
mais aussi le capital de ses dettes. Mal-
heureusement c'était un leurre il n'a
payé ni l'un ni l'autre. H a donc fallu
agir, et M. le ministre des affaires étran-
gères a prié notre ministre à Caracas de
demander ses passeports.
La France continuera, matgré la rup-

ture des négociations diplomatiques, ses
relations commerciales avec le Caracas.
Il est à prévoir qu'elles ne seront pas
nombreuses si les négociants vénézue-
liens paient aussi bien que leur gouver-
nement.

A. LAJEUNE V)LAR

la porte de la rue, puis celle de la mai-
son, ranima le feu de la cheminée, s'as-

sit, les pieds sur la cendre chaude, alluma
sa pipe et attendit.
La voiture roulait lentement.
La neige à demi fondue se

glaçait
en

touchant les pavés et rendait difficile la
marche des chevaux.
A l'intérieur, pas une parole n'était

prononcée.
Minuit sonnait quand le véhicule s'ar-

rêta.
Daniel sauta vivement à terre du côté

droit, tandis que les deux autres agents
gardaient la portière de gauche, et com-
manda d'une voix brève

Descendez!
Fossaro obéit et regarda la façade du

bâtiment qui se trouvait devant lui; il la
reconnut aussitôt.

La prison de la Santé, se dit-il.–
Ce n'est point une maison d'arrêt.
Que signiue cela?.
L'inspecteur avait sonné, la porte s'était

ouverte.
Le prisonnier et ses gardiens pénétrè-

rent dans la geôle.
Un consigné, dit Daniel au gar-

dien chef. Voiia le mandat et une lettre
du substitut pour le directeur.
Le gardien chef prit la lettre, examina

le mandat et répliqua
C'est en règle. On peut ôter les

menottes de cet homme, je réponds de
lui.
Le borgne fut déligotté.
Signez moi un reçu, s'il vous plait.

reprit l'inspecteur, Mamission est
nnie etje m'en vais.

Aucune recommandation particu-
lière ? demanda le gardien tout en
écrivant le reçu.

Aucune. ·
Voici votre affaire.
Merci.

Daniel jeta sur le prisonnier un re-
gard de triomphe, mit le reçu dans son
portefeuille et rejoignit avec les agents
le fiacre qui devait les ramena rue Corn-
pans.
Fossaro resta en compagnie de deux

surveillants et du gardien chef.
Vous n'avez pas d'armes sur vous ?

demanda ce dernier.
On m'a fouillé déjà. répondit

César.
Et de l'argent?
Quelques louis. trois ou quatre

cents francs, je crois.
Alors, vous prenez la pistole ?

–Oui.
Déposez votre ~K:'&M§.

Le borgne tira de sa poche un porte- j
monnaie dont il versa le contenu sur la
table.

LEGAULOISENBUSSSE

DENOTRECORRESPONDANTSPÉCIAL

Saint-Pétersbourg,31mars1881.

Si depuis l'avènement d'Alexandre III
les nihilistes n'ont plus fait de nouveaux
attentats, ils continuent de signaler leur
existence par des lettres comminatoires
adressées presque journellement aux
hauts fonctionnaires et jusqu'à l'Empe-
reur lui-même. La manière dont ces
billets doux sont remis à leurs distina-
taires tient du prodige et rappelle quel-
quefois les plus invraisemblables tours
d'adresse des Houdin et des Hermann.
Pour ne citer que la dernière prouesse

de ce genre, apprenez que le Tzar vient
de recevoir encore de la part des nihi-
listes une missive dont le porteur était
son propre fils, le tzarewitch. On ne s'ex-
plique point comment les conspirateurs
aient pu fourrer cette lettre dans la cein-
ture de l'enfant impérial, qui la rapporta
d'une promenade, mais le fait existe dans
toute son inquiétante exactitude.
Il va sans dire, que la crédulité et la

terreur du public renchérissent encore
sur les constatations indéniables des au-
torités, de sorte que les nihilistes pas-
sent pour de véritables sorciers ou, du
moins, pour des gens qui ont leurs com-
plices dans toutes les classes de la so-
ciété. Depuis que différents agents de la
police ont été démasqués commeaffiliés
de la conspiration, le peuple voit un ni-
hiliste dans chaque fonctionnaire de la
sûreté publique. Et les racontars les plus
fantaisistes d'éclorc et de s'envoler.
Par exemple, je ne jurerais pas de la

parfaite authenticité de l'anecdote sui-
vante qui, pourtant, est généralement
accréditée dans le monde des petites gens
de cette ville L'autre jour, un officier
supérieur de la police donna ordre à ses
subordonnés de se rendre, le soir, à dix
heures précises, dans telle maison de
telle rue, où ils surprendraient une so-
ciété secrète.
Pour bien exécuter leur besogne, les

agents pénétrèrent dans la maison indi-
quée dès neuf heures et, en vérité, dé-
nichèrent toute une bande de nihilistes
dont la culpabilité fut amplement prou-
vée par les nombreux documents saisis
sur leurs personnes ou au lieu de leur
conciliabule. Cependant, comment dé-
crire l'étonnement de l'agent dirigeant
cette descente, quand il trouva, au mi-
lieu des papiers saisis, une lettre conçue
dans ces termes: Hfaut que vous ayez
décampé à neuf heures et demie au plus
tard, car à dix heures la police viendra
pour vous appréhender.

@

Cet avertissement donnait a penser; il
y avait une complication tout à fait bou-
leversante, c'est que l'écriture de l'aver-
tisseur anonyme était absolument iden-
tique avec celle de l'officier supérieur qui
avait ordonné la visite domiciliaire.
Il va sans dire qu'une instruction fut

aussitôt dirigée contre ce fonctionnaire
coupable. Cependant, le document à con-
viction, le papier portant l'écriture du
traître, avait disparu avant de parvenir
entre les mains du juge d'instruction
Je vous transmets cet on-dit tel qu'il

se raconte ici; vous le croirez si vous
voulez.
Cependant, la foule ne s'arrête pas à

ces racontars relativement inonensifs. La
superstition populaire, redoublée pa.r la
-terreur, se ptait à inventer des prophé-
ties aussi lugubres que stupides. Actuel-
lement on se chuchote une espèce d'ana-
gramme, combiné avec les initiales des
noms des cinq premiers fils d'Alexandre
II et prédisant a ceux-ci une fin prochaine
et violente.
Voicicette funèbre plaisanterie. Lisez,

s'il vous plait, de gauche à droite et
c~'eepersa, les initiales des noms Nicolas,
Alexandre, Wtadimir, Alexis, Serge, et
vous aurez les trois mots A~ :ca~
MKM~
En français, cela signifie Sur vous le

linceul o Aprèsccia, comment douter en-
core de l'extinction prochaine de toute la

Le gardien compta et reconnut qu'il y
avait trois cent soixante et dix francs.

Vous aurez de quoi boulotter con-
venablement. fit-il Je vous laisse
deux louis. H est permis ici d'avoir
quelques sous. Quand vous n'en aurez
plus, vous m'en demanderez d'autres.
Fossaro empocha les deux pièces d'or.
Maintenant. ajouta le gardien,

je vais vous donner des draps et vous
conduire à votre cellule. Demain ma-
tin on vous fera descendre au greffe pour
prendre votre signalement. Venez.
Cinq minutes plus tard le borgne était

seul, se demandant d'où pouvait venir le
coup imprévu qui le

foudroyait.. pointLarcponse à cette question notait, point
douteuse, la signature d'Armand de Lo-
geryl au bas du mandat ayant suffi pour
le mettre sur la voie.
Evidemment, indiscutablement selon

lui, l'affaire de la duchesse de Chasiin
était la cause de son arrestation.
Mais alors, Blancheavait donc parlé?
Cela lui semblait impossible.
Blanche ne pouvait l'avoir trahi.
Et cependant qui donc, sauf la jeune

fille, aurait donné l'adresse du chalet
de la rue Compans?
Qui donc, excepté Blanche, savait qu'il

s'y trouverait à dix heures du soir?
Comment expliquer cela?
Peut-être la tille de Claire Gaillet était-

elle arrêtée. peut-être, folle de terreur,
avait-elle avoué 'o crime dont elle se
sentait compti~ et h tTé sans le vouloir
la vérité tout entière.
Comment se faisait-il en ce cas que le

motif de l'arrestation ne fût point spéci-
fié sur le mandat ?
On ne prend point d'habitude des mé-

nagements avec un homme accusé d'un
crime capita).
On le conduit au Dépôt, et de là à Ma-

zas où on le met au secret pendant les
débuts de l'instruction.
Rien de tout cela ne se produisait pour

lui.
On l'ëcrouait.ou plutôt on le consignait

à la maison de la Santé., prison réservée
aux gens condamnés par les tribunaux
correctionnels à des peines minimes pour
délits sans gravité.
Bien loin de le mettre au secret, on

l'admettait à la pistole.
II n'existait donc contre lui que des

présomptions et Blanche, si elle était ar-
rêtée, devait se trouver dans le même
cas.
Fossaro se rappelait ce que lui avait dit

la fausse Adrienne au sujet de.? pressen-
timents et des soupçons de Mllede Chas-
lin.-il se souvenait de la granule échap-
pée 'tu flacon et perdue sur le tapis.
D ;nc M. de Logeryt agissait contre lui

maison impériale russe, à la seule excep-
tion près du grand-duc Paul, dont le nom,
en eSet, n'entre pas dans cette combinai-
son ?Aussi le peuple affirme-il que le fils
cadet d'Alexandre If survivra seul à tous
ses frères, et que c'est lui qui amènera,
pour la Russie, l'ère si longtemps attendue
de la prospérité et du bonheur.

LACHAMBREDESDËPt~S

La loi sur la liberté de réunion est vo-
tée. Le malheur est qu'il faut qu'elle re-
tourne au Sénat. M.Maignea fait adopter
un amendement a l'article 9. Grâce à cet
amendement, adopté par 21Svoix contre
208, la présence du commissaire de po-
lice ne sera pas imposée aux réunion
électorales.
C'est une disposition assurément libé-

rale. Nous sommes de l'avis de M.Maigne
le suffrage universel doit s'exercer en de-
hors de la surveillance de la police. Dans
les réunions ordinaires, cette surveillance
est légitime. Dans les assemblées électo-
rales, elle est de trop.
M.Laroche-Joubert eût voulu, de son

côté, qu'on exonérât du timbre les affi-
ches relatives aux réunions publiques.
C'était excessif. Que le timbre disparaisse
complètement ou qu'il reste sur des affi-
ches qui n'intéressent pas toujours, après
tout, l'exercice de la souveraineté popu-
laire.
Demandons maintenant au Sénat de

reprendre au plus vite l'amendement
Maigne, de le voter et de ne pas retarder
de plus de dix à quinze jours la promul-
gation d'une loi qui est un progrès de-
puis longtemps attendu.
La Chambre a voté ensuite le projet de

loi sur les douanes, sans en rien mod i-
fier, malgré d'excellentes observations de
M. Haentjens sur les encouragements que
mériterait la situation économique des
vins de raisins secs.
Un incident intéressant a marqué la fin

de la séance. H a trait à la grande ques-
tion du scrutin de liste et du scrutin
d'arrondissement
M.Viette a demandé si la commission

chargée de l'examen de la proposition
Bardoux ne pensait pas aboutir bientôt.

Je déclare, dit-i), queje n'entends ni atta-
quer, ni froisser, ni soupçonner, ni blâmer
personne.Il n'entre dans ma pensée aucune
intention de matveiUance.
Mais,sans contester les convenances et la

liberté d'action de la,, commission,je ne pense
pas qu'en présence d'une question si, grave
qui passionneautant le pays(Mouvementsdi-
vers.), nous puissions retourner devant nos
étecteurssans leur apporter une décision.
Je n'exprime aucune opinion,je nepréjuge

pas
le verdict de la Chambre, mais je vous

demande d'en finir. (Trèsbien!très bien!sur
un certain nombre do bancs.)

M. Boysset s'est senti piqué. Le scrutin*
de liste venait de parler par la bouche de
M. Viette; le scrutin d'arrondissement
devait répondre dans la personne de l'ho-
norable président et rapporteur de là
commission

La question dont il s'agit, a été soulevée
très inopinément; elle n'était pas du toutdans les désirs et les aspirations du pays.
(Mouvementsen sens divers.)
M. le président. Vousdiscutezle fond.
M. Boysset. Non, je n'examine pas le

fond du débat. Je dis qu'il s'agit de la ques-
tion !aplus importante de toutes celles que
nous avons eu à examiner depuis dix an-
nées. (Dénégations.)
Vou~reconnaîtrez bienau moins la haute
importance de la question. Eh bien, il y aneuf jours que le rapportour a été nomméet
on s'étonne que le rapport n'ait pas encore
été déposé
Maisil y a des nécessités d'élaborationqui

s'imposentet à la commissionet au rappor-
teurs, et jamaison n'a vu, dans un débat de
cette nature, une injonction faite au rappor-
teur dadéposer son rapport.
Aujourd'hui, j'ai réuni la commission. Jelui ai fait connaître la situation. Je lui ai dit
que, quandbien mêmela Chambre siégerait,
commeon !o prétend, jusqu'à la veillede Pâ-
ques (Mouvomentsdivers.),monétat desanté,
et aussi l'importance du travail dont je suis

en dehors du parquet et sous sa propre
responsabilité.
Pierre Carnot ou plutôt Pierre Rédon

se trouvait seul en cause. Du baron de
Fossaro il n'était point, il ne pouvait être
question, personne, pas même Blanche,
ne soupçonnant le mystère de cette dou-
ble individua.lité.
Il fallait donc que Pierre Rédon prépa-

rât ses moyens de défense et se tint prêt
à parer à tout, même à une accusation
basée sur des faits positifs.
César de Fossaro eut un étrange sou-

rire et murmura
Le substitut se croit des atouts plein

les mains, mais il n'est pas de force à
jouer contre moi. D'avance j'ai biseauté
les cartes.
Rassuré par ces réflexions il se jeta sur

son lit et sommeilla tant bien que mal
jusqu'au matin.
Au petit jour il fut debout et tira son

portefeuille de la poche de côté de son
veston qu'on n'avait point fouillé.
Ce portefeuille contenait trois billets de

mille francs et des papiers.
Le baron s'assura, par un examen at-

tentif, qu'aucun de ces papiers ne pou-
vait le compromettre, non plus que les
notes inscrites sur une des pages.
Ceci fait, il pratiqua dans la toile de

son matelas une très petite fente dans
laquelle il glissa ses billets de banque,
puis il attendit qu'on vînt le chercher
pour le conduire au greffe, ce qui ne
tarda point.
On l'inscrivit sur le livre d'entrée, on

prit note de son signalement et on le re-
conduisit dans sa cellule qui devait rester
ouverte jusqu'à l'heure de la fermeture

réglementaire dusoir. porte en porte,Les détenus allaient de porte en porte,
se souhaitaient le bonjour et causaient de
choses indifférentes pour se distraire.
Le borgne se montra très accueillant.
C'était M/~/K?HMaM,il n'en fallait pas

davantage pour surexciter la curiosité
générale.
César de Fossaro se disait physiono-

miste il se piquait de bien juger, neuf
fois sur dix, un homme à première vue,
et 'e fait est qu'il se trompait rarement.
Il causait près de la porte de sa cellule

avec un détenu auquel il expliquait de la
façon la plus fantaisiste les motifs de son
incarcération, se prétendant condamné
pour délit de presse.
Un jeune homme de vingt-trois ou

vingt-quatre ans, tenant a la mainun pe-
tit paquet, s'approcha et dit à l'auditeur
d:tbaron

Je viens vous serrer la main. mon
cher, avant de partir. On va m'appe-
ler pour une levée d'écrou. D'ici à
une demi-heure, je serai libre sur le pavé
(!c Paris.

L

chargé, ne me permettraient pas de déposermonrapport. Et j'ai prié la commissiond'ac-
cepter ma démissionde rapporteur.La commissionm'a fait 1honneur de refu-
ser cette démission,et je l'ai prévenue que
je ne pourrais déposer mon rapport qu'à larentrée de la Chambre.
M. Viette. J'insiste formellement poursavoir si on veut en finir. (Très bien très

bien!)
M. Boysset. M. Viette a signalé l'im-

portance du débat et il a conclu en deman-
dant qu'il soit étranglé. (Réclamations.)Jelui répondrai que l'étude doit être d'autant
plus sérieuse que la question est plus déli-cate.
Toutesles foisqu'unrapporteur est nommé,on lui laisseune certaine latitude pour pré-

parer son travail. (Mouvements en sens di-
vers.)
M. le président. L'incident est clos.
M.&atineau.–Hn'apasdesantion.M. le président. Évidemment1 Hn&

peut pas en avoir d'autre que l'opinion de laChambre et cette sanction a son importance.M. Boysset. C'est aussi au sentiment
de la Chambreque nous nous référons.

Disons

que, durant cet incident, assez
piquant d'aitteurs, la grande majorité de
la Chambre s'est montrée profondément
diplomate il eût été difficile de dire
l'impression générale sur le fond. Quant
à la forme, c'est-à-dire au droit de M.
Boysset de prendre le temps qui lui est
nécessaire mais seulement celui-là
il a paru incontestabte.
Donc, au retour des vacances dePâques,

la grande lutte des uninominaux et des
plurinominaux!

tt LASRENETTE

S~N-A.T
Courte séance, assez médiocrement em-

ployée, malgré un ordre du jour bien
nourri.
Il y avait d'abord la suite de la dis-*

cussion sur les titres de capacité exiges
pour l'enseignement primaire.
Cela pouvait être intéressant; mais on

a déclaré que, ledébat étant en pre-
mière lecture, on remettrait à ta seconde
l'examen approfondi des dispositions es-
sentielles. Effet produit par le vote de la
veille de l'amendement Bérenger. Le dé-
couragement avait gagné la commission
et le ministre
On se rattrapera évidemment à la pro-

chaine discussion. Il se pourrait, en eSët,
que le succès de M. Bérenger fût éphé-
mère.
Puis est venue une discussion byzan-

tine la loi établissant la gratuité abso-
lue de l'enseignement primaire dans les
écoles publiques, entramant une dépense
annuelle de 20millions devait'eUe aller
à la commission des nuances avant d'ê-
tre rapportée par une commission spé-
ciale?
M. d'Audinret a dit oui M. de Freyci-

net a dit non. Le Sénat a été de l'avis de
M. de Freycinet.
Mais il était plus de quatre heures, et

le Sénat s'est ajourné à lundi.
Un statisticien établissait l'autre jour

que
le Sénat était au pair avec la Cham-

bre pour le nombre des séances. Mais
pour l'intérêt ?

)NTÉR)M.

AutourduParlement
Une certaine émotion, on le devine, ré-

gnait hier dans les couloirs de la Chambre.
On s'entretenait à la fois des engagements li-
vrés sur la frontière tunisienne et de l'assas-
sinat de notre mission scientifique et militaire
dans le Transsahara.
On eût été curieux d'avoir des nouvelles of-

ficielles de Tunis. Quelques députés son-
geaient à poser une question a M. de Choi-
seul, sous-secrétaire d'Etat, présent à la
séance.
L'honorable M. de Choiseul se serait re-

fuse à répondre. II y a, derrière les incidents
militaires connus, des faits qu'il est bon de
ne pas encore révéler, dans l'intérêt même du

Vous avez de la chance. mur-
mura le détenu. I[ me reste huit
jours à faire et je commenceà m'ennuyer
bigrement

Bast! ça passe-vite, une semaine.
Vous n'avez pas de commissions pour

le dehors ?
Non, cher ami, on vient me voir

tous les deux jours. Merci.
Fossaro avait tressaitii.
Monsieur. fit-il en s'adressant.

au jeune hommedont la ngure offrait une
expression de franchise. je suis un.
condamné politique, j'ai donc le droit de
me dire honnête. Quoique je sois un
inconnu pour vous, permettez-moi de
vous demander unservice.

Je vous le rendrai volontiers, mon-
sieur, si c'est en mon pouvoir. De
quoi s'agit-il ?

Tout simplement de jeter un billet à
la posi3 en sortant d'ici.

Ça sera facile, à condition que vous
n'en ayez pas long à écrire car on va
m'appeler d'un moment à l'autre.

Il ne me faudra que deux minutes.
–Faites donc et dépêchez-vous.
Le premier détenu prit la parole.
Arrivé d'hier soir, dit-i), vous

n'avez probablement rien de ce qu'il faut
pour une correspondance. Entrez là,
dans ma cellule, monsieur. vous trou-
verez sur la table encre, plume et papier.
César s'empressa de mettre a profit

cette offre gracieuse, et traça rapidement
les lignes suivantes
< Je ~M~sà la pistole, à la /o~ <~e

la 5'ïi'e. j?n!e~ c/K?~mo~ /)/'e/ïe~
ù~ le dossier ~MyaM&oM~<S~7b-
noré une ~e~ datée o~?la ~oc/K?-SMr-
Z<we. Troisième /j'/o/z de la biblio-
~/<e(/Meà secret. –e~M~ cette .~e~e
co!(~ <te coM~e. ~S'oye~sa/~ inquié-
tude.

t ~4 COM~,
B P. R. t

II mit sous enveloppe et écrivit la sus-
cription

< ~.yb~s~M/'~a~e/°~M~,
c:ye/ c!hK'r<?5,

Rue de la V~'c~o~
PERSONNELLE,t

Voici, monsieijr fit-il en revenant
au grand jeune hottune et en lui tendant
la lettre; c'est une affaire pressante.
trcs pressante, je vous assure.

(AMM/'o) XA.VIERDEMONTËPIN

Les KOMoeaM.Ta~o/ï~ec<?cyo/ï~ <Ky
~Mrd'e/TKX~c, tout ce ~Mm~~7°Kde no-
tre :M~MSaM~ /eM!'He~O/!SONALTESSB
L'AMOUR,pa/' J~~cer o~e.~o~~p:/t.
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